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LE GRAND VAINCU
1ROIt3IÈME PARTIE -LA DÉFENSE DE QUÉBEC

XXIII. - L'INVASION.

Des files diiommes, noires et pressées, semblaient sortir des
entrailles mOrnes de la terre.

Ces rname indécises s'agitaient confusément dans l'ombre.

- On attaque cncore le poste de l'anse du Fioulon 1 s'écri-t-i*
Il franchit d'un bond le seuil de la porto et s'élança dans

les champs -voisins.
Au bout do quelque. instants, le père André entendit sur le

pavé de la cour le piaffèi.ezt d'un cheval.
Il sortit aussitôt,.

1!

Les rançais 1 s'écria James Wolf en montrant la ligne qui grandissait au loin.

On entendait un léger cliquetis, de4 murmures sourds, comme
Bi ces hommes avaient mis la main devant leur bouche pour s'ap-
peler.

Semblable à quelque procession fantastique, la file sombre
se d6roulait lentement dans la plaine, où elle formait déjà un
immense demi-cercle.

Cet étrange défilé dura jusqu'au jour.
Les premières lueurs du soleil levant se glissaient à peine à

travers les vitres ternies deo la petite salle où se trouvaient le père
Amidré et David Kerulaz, lorsque tout à coup une fusillade, qui
é3lata à peu de distance, fit tressillir les deux hommes.

David se levn tout pâle et interrogea le père Iindr6 du
regard.

David Kerulaz avait jeté une couverture sur les reins d'un
des chevaux de la ferme , il lui avait passé une bride dans la
bouche.

- Père André I père André 1 sdécria-t-il d'une voix éclatante,
tout est perdu 1 Les Anglais ont débarqué, ils sont dans la plai-
ne, ils débouchent par le souterrain qui conduit au Saint-Lau-
rent ... Je cours prévenir M. dc Montcalm; je vous laisse Mar-
the ... Adieu 1

Et, donnant de furieux coups de talon dans le ventre du che-
val, David Kerulaz partit à fond de train dans )a direction de
Québec.

Le père André fit, à son tour, quelques pashbors de la ferme.
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Lo spectacle qu'il aperçut 10 glaça do stupeur.
Derrièro la falaise, dont les crêtes dentelées Eo dessinaient

nettement, les premiers rayons du soleil veuaient do percer les
brunies épaisses qui flottaient nu.dessus du Saint-Laurent.

Cette lumière, glissant obliquement dans la grande plaino
coupée çà et là do rares bouquets do bois, éclairait une ligne qui
se dressait au loin commo un mur pàrtagé en trois tronçons pres-
quo égaux. •

Cette ligno était colorée -n rouge , on y voyait briller des
lueurs d'acier.

La fusillado avait cessé.
Le père André joignit les mains. Des larmes do douleur

coulèrent sur ses joues. Instinctivement il tourna la tête, cher-
chant à l'horizon si l'armée française n apparaissait pas et ne ve-
nait pas arrêté l'ennemi danssa marche.

Mais la plaine se déroulait muetto t déserto. Tout au loin,
les rayons du soleil faisaient étinceler, comme des miroirs argen-
tés, les toits métalliques de Québeo encore endormie.

Soudain le père André s'entendit appeler.
Il se retourna.
Un jeune homme, les vêtements en désordre, lo visage noir

de poudre, tete nue et tenant à la main son épée brisée, se pré-
senta devant lui.

- M. de Saint-Preux I s'écria le missionnaire.
- Père André, dit le gentilhomme, les voyez-vous là-bas ?
Et de sa main étendue il montra dans le lointain brumeux

les trois lignes qui paraissaient grandir peu à peu.
- Comment sont-ils arrivés là ? dit Saint-Preux avec dé-

sespoir. Il y a deux jours, nous les avons culbutés ; le passage
de l'anse du Foulon est impraticable. Lorsque le soleil s'est levé,
ils étaient déjà en ligne, formés en bataille... ils sembaient sortir
de terre comme des démons... Nous avons échangd avec eux
quelques coups de fusil... mais on ne pouvait songer à les arre-
ter ; ils sont maintenant plus de cinq mille... je me replie sur
Québee pour donner l'alarme. '

- David Kerulaz vient de courir prévenir M. de Mont-
calm.

- Alors tout n'est peut .être pas perdu, dit Saint-Preux.
Adieu, mon père 1 je vais au-devant do M. de Montealm, je me
joindrai à son avant-garde. Prier, -riez - !ur nous I... La bataille
qui va s'engager sera terrible et décisive 1

Gaston de Saint-Preux alla rejoindre ses hommes qui l'at-
tendaient massés à quelques pas de là dans le chemin creux qui
longeait la falaise.

Un désespoir sombre et muet se lisait sur le visage de ses
soldats qui, deux jours auparavant, avaient si victorieusement
rejeté dans le Saint-Laureut l'invasion anglaise.

Le bruit de leurs pas s'éteignit dans l'éloignement. Tout
retomba dans le silence.

Le père André-revint vers la ferme et rentra dans la petite
salle où il avait passé la nuit avec David Kerulaz.

Il aperçut alors devant lui le vieux fermier et Marthe que
le bruit de la fusillade lointaine avait éveillés.

La jeunefille avait voulu, elle aussi, t'élaneet vers la porte
de la ferme; mais ses forces l'avaient trahie et elle était retom-
bée dans le grand fauteuil de chêne, près de l'âtre.

Sa tête pâle et échevelée sortait avec une blancheur de cire
du manteau sombre de David qu'elle avait gardé sur ses épaules.

- Qu'y a-t ;l, père André ? où est David ? demanda Marthe,
anxieuse.

-Pourquoi ces coups de fusil ? ajouta lo père Dervieux.
- Hélas I voici do tristes nouvelles I dit la missionnaire

avec une émotion poignante. Les Anglais ont réussi à débarquer;
leur armée s'avance vers Québec. Bientôt vous les verrez passer
près d'ici.

- O mon Dieu I mon Dieu I s'écria Marthe.
« Et David ? reprit-ella après une pause en relevant sur le

père André ses yeux baignés do larmes.
- Il a pris un des chevaux do la ferma et a galopé vers

Québec pour avertir M. do Montealm.
- Ah I j'ai vécu trop vieux 1 s'écria le fermier dontun san-

glot gonfla la poitrine.
Et retombant sur un escabeau, tenant entra ses deux mains

son visage rid et brûlé par la soleil le malheureux vieillard se
mit à pleurer silencieusement.

- Mon père, ayons confiance, dit Marthe qui, essuyantses
larmes, s'efforça do consoler le vieux fermier avec dos paroles
douces et tremblantes. Dieu ne peut nous abandonner. M. do
Montcalm battra cette fois encore les Anglais... il sauvera notre
pays 1... Non, Dieu ne voudra pas que nous soyons Anglais...
quel crime avons-nous donc commis pour qu'il soit irrité contre
nous ?

Il y eut un long silence.
Le vieux fermier demeurait toujours accablé dans sa douleur

muette. Marthe, les mains croisées sur sa poitrine, levait ses
beauxyeux innocents vers le ciel, qu'elle semblait implorer pour
lo salut de la Nouvelle-France.

Debout devant la fenêtre de la ferme, le père André atta-
chait son regard sur la plaine qui se déroulait à porto de vue et
où les. nuages, en passant, jetaient de grandes taches noires.

Au bout d'une heure environ, un bruit étrange vint frapper
leur oreille.

C'étaient les accents d'une musique bizarre, aigüe, qui avait
quelque chose de surnaturel. On aurait dit les glapissements
inarticulés d'une troupe d'oiseaux de proie auxquels un tambou-
rin assourdi donnait un rhythme lent.

- Les voilà 1 dit le père André.
Marthe fit un effort, se leva et vint près du lui. Le père

André et le fermier la soutinrent chacun d'un côté. Leurs trois
visages anxieux de curiosité et de douleur demeurèrent collés
aux petits carreaux de la fenêtre.

Les sons de cette singulière musique devinrent plus aigus et
plus déchirants. A ce bruitse mêla le grand brouhaha-d'uno troupe
nombreuse marchant d'un pas uniforme et régulier.

Mais ce bruit était sourd, car l'armée anglaise s'avançait
dans les terres détrempées par les pluies des jours précédents.

La première troupe qui parut était composée d'Écossais aux
jambes nues, ceints de leurs plaids multicolores, leur larga clay-
more battant leur cuisse avec un mouvement cadencé.

C'était le bruit de leur musique de guerre qui était parvenu
jusqu'à la ferme de Sillery. Une dizaine de soldats marchant
devant soufflaient dans des cornemuses, tandis que d'autres frap
paient dans do petits tambourins suspendus à leur ceinture.

Ces Écossai6 allaient un peu en désordre, comme un corps
perdu d'éclaireurs.

Mais à une centaine de pas d'eux on vit apparaître une ligne
écarlate qui s'étendait très-loin dans la plaine en affectuant une
forme concentrique.

Cette ligne marchait d'un pas grave et mesuré. Le vieux
fermier la compai.a à une faux immense qui se serait!av#ncée au
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milieu do ses près et de ses moissons. Et o'était bien, en effet,
une formidablu faux d'acier lui, dans peu d'instants, hélas ! allait
trancher les liens séculaires qui utxissaient le Canada à la vieille
Franco I

- Voila l'invasion I dit le père André d'une voix grave.
Et il montra cinq mille hommes marchant comme une mu-

raille de fer contre Québec sans défense.
L'armée anglaise passa sur sa ligne inflexible où les hauts

bonnets desgrenadiers dessinaient seuls quelques irrégularités.
On vit défiler des canons, des munitions, des caissons d'ar-

tillerie.
Puis ce fut tout.
Le silence se rétablit plus profond, plus solennel encore. On

n'entendit plus autour de la ferme que le gazouillements des oi
seaux que l'air frais du matin venait d'éveiller et qui se poursui-
vaient joyeusement de branche en branche dans les hauts peupliers
et dans les bosquets de chênes verts.

XXIV

LA BATAILLE DE QUÉnBEC.

L'arméo française, campée au nord de Québec, près du vil-
lage de Beauport, s'éveillait à peine lorsqu'un cavalier, monté sur
un vigoureux cheval couvert do sueur, parut à travers les petites
tentes blanches qu'il renversait dans sa course furieuse.

- Aux armes I aux armes I criait ce cavalier d'une voix
retentissante.

Son cheval s'abattit épuisé de fatigue ; mais lui, continuant
à courir, se précipita vers la tante de M. de Montcalm, où il en-
tra avant que le soldat qui la gardait eût le temps de croiser son
arme.

- Monsieur le marquis, les Anglais sont près de Sillery I
s'décria David Kerulaz.

Quelques minutes après, les roulements du tambour emplis-
saient le camp de leur bruyant appel.

Des officiers couraient de tous côtés, rassemblant leurs hem-
mes et leur faisant prendre les armes.

M. de Montcalm, paisible, résolu, au milieu des principaux
officiers de l'armée, donnait ses ordres d'une voix brève.

Cependnat là-bas, dans la plaine d'Abraham ( 1 ) l'armée
anglaise s'avançait toujours, déployée sur une ligne rigide partagée
en trois blocs qui semblaient d'acier.

James Wolf, enivré par l'espoir d'une victoire prochaine.
marchait d'un pas triomphal au milieu de ses lieutenants.

Son visage pâle paraissait comme transfiguré. Une sorte
d'auréole lumineuse jetait autour de lui des clartés vives.

Les regards fixés vers le ciel au. tons d'opale, il récitait à
demi-voix des vers inspirés, l'élégie sublime que Thomas Gray
venait d'achever, et qui se termine par ces mots:

« Le chemin de la gloire ne conduit qu'au tombeau I »
Ses compagnons, l'épée nue à la main, le visage grave, l'é-

coutaient en silence avec une sorte do recueillement religieux.
Lorsqu'il eut terminé cette invocation, qui semblait une

prophétie, Wolf se tourna vers ses officiers et leur dit avec un
sentiment profond :

- Mes amis, je préférerais la gloire d avoir écrit de si
beaux vers à celle de vaincre tout à l'heure.

(* 1. ) Les hauteurs d'Abraham, si tristement célèbres, ti-
rent.leur nom d'un pilote, Abraham Martin, qui y possédait un
maison.

Puis, comme suffoqué par l'émotion qui emplissait son cour
enthousiaste, il s'arrêta, planta son épée en terre Pt fit un sign<'
en étendant les deux bras.

Au même instant, tout l'armée demeura immobile comme
son chef, rivée au sol. On entendit lo bruit do ses cinq mille
crosses do fusil frappant la terre avec un roulement prolongé

L'armée anglaise était parvenue à peu de distance do Qué-
bec, au sommet d'un plateau assez élevé qui descendait on pento
douce verà la ville.

Elle attendait que l'armée française vint répondre à son
cartel et s'engager aveo elle dans ce duel sanglant, décisif, d'où
devait dépendre le sort do la Nouvelle-France.

Cette attente solennelle fut de peu de durée
Malgré l'inévitable confusion résultant d'une surprise, le

marquis do Montcalm avait donné des ordres si nets, si rapides,
qu'en peu d'instants toute l'armée dont il pouvait disposer fut
sur pied.

Malheurensement cette armée était peu nombreuse : quatre
mille hommes au plus, la plupart miliciens ou sauvages.

Après la victoire de Montmorency, un grand nombre do Ca-
nadiens, croyant- la campagne terminée, étaient retournés aux
chaaps pour faire la moisson. Les compagnons d'élite do l'armée
avaient été détachées. Trois mille hommes sous les ordres de M.
de Bougainville étaient au cap Rouge, à quatre lieues au-dessus
de Québec ; un millier d'hommes restaient à côté des rapides du
Saint-Laurent avec M. de Lévis. Autant, à peu près, gardaient
le camp do Beauport.

Du haut du plateau d'Abraham, Wolf fixant son regard
perçant sur cette partie de la plaine d'où, à chaque instants, il
croyait voir déboucher l'armée française.

Enfin, au bout d'une heure environ, il aperçut au loin un
nuage de poussière qui s'étendait peu à peu, comme une fumée
légère entraînée par le vent, le .long de la bande claire de
l'horizon.

Quelques étincelles fort vives jaillirent de ces nuages vapo-
roux et grisâtres.

L'imagination surexcitée de James Wolf crut apercevoir
l'épée de Montcalm qui, précédant l'armée, flamboyait au soleil.

Mais ces étincelles devinrent plus nombreuses. On eût dit
les mille facettes d'un miroir allongé à perte de vue.

Alors Wolf sortit de son immobilité rêveuse. D'un mouve-
ment brusque, il se retourna et montrant la ligne qui grandissait
au loin:

- Les Français I s'écria-t-il.
Les officiers qui l'entouraient se dispersèrent pour porter ses

ordres. Des voix fortes et brèves s'elevèrent dans le silence de
cette belle matinée d'automne.

L'un des bataillons anglais fit quelques pas, en 'une seule
masse, pour prendre une meilleure position derrière un pli de
terrain. Le premier rang mit un genou en terre, l'arme inclinée.
On entendit un froissement de fer; les baguettes glissaient légè-
rement dans les fusils qu'on 2hargeait et faisaient comme un
susurrement métallique qui se répercuta eur toute la ligne.

Cependant la petite armée de Montcalm avançait en toute
hâte. On commençait à distinguer nettement l'uniforme blanc et
bleu des soldats, les vêtements sombres des Canadiens, lesplumes
multicolores des sauvages.

Elle marchait en bon ordre, dans son bizarre et pittoresque
accoutrement qui tranchait d'une façon si singulière avec la ré-
gularité du front anglais, uniformément écarlate.
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Montcalm, à cheval, examinait de son oil d'aigle la position
des Anglais et choisissait à l'avanceo dans les replia do terrain qui
se déroulaient devant lui les endroits les plus favorables pour
placer s petito armée.

Tout en marchant, il donnait ses ordres.
A sa droite se trouvait un taillis de broussilles qui s'étendait

fort en avant ; à sa gaucho s'élevaient des buttes et des buiesons
épais.

Il résolut de placer là les volontaires canadiens, d'en mettro
quinze ccnts sur la droite et le reste sur la gauche.

Il disposa les cinq bataillons de troupes de terre au centre et
les coupa de qunlques pelotons de Canadiens cachés derrière des
bouquets de bois.

Ouinnipeg et aes sauvages, placés en avant, à vingt pas du
front des troupes, devaient se jeter dant les premières troudes
que les balles françaises feraient au milieu des rangs anglais.

La hache à la main, les yeux ardents, les narines dilatées
comme s'ils eussent respiré à l'avance l'odeur du sang, les Peaux-
Rouges marchant à l'avantgarda justifiaient bien ce surnom de
ü chiens de guerre des Français » que les Anglais leur donnaient.

Ces dispositions rapidement prises, la marche de l'armée
s'accéléra.

Les tambours battaient et accompagnaient de leur sonore
cadence le pas régulier des cinq bataillons. On voyait sur le fond
grisâtre du sol se ddtacLor en files bien alignées les jarabes aux
longues guetres noires des grenadiers de France.

Ces braves allaient à l'ennemi d'un pas ferme et résolu.
Leur regard assuré, confiant, se portait tantôt vers les lignes an-
glaises, tantôt vers leur général qui, marchant devant eux, sem
blaitleur montrer le chumia de la victoire.

Mais les privations dont ils souffraient depuis le commence-
ment de ce siégd impitoyable avaient creusés do longues rides dé-
solées dans le bronze de leurs visages. On sentait qu'ils ne sou-
tenaient cette allure vive et martiale qu'à force de volonté opi-
niâtre. Leurs fusils, qu'ils avaient portés avect ant d'aisance
pendant cinq ans d'un bout à l'autre de l'Amérique du Nord,
semblaient maintenant bien lourds à leurs épaules fatiguées.

La veille au matinpendant ce conseil où Jean d'Arramonde
avait été introduit, les intendants avaient déclaré qu'il ne res.
tait plus ni vivres ni farine, et ces pauvres troupes avaient vécu
comme elles avaient pu. La moitié des soldats n'avait pas mangé
depuis vingt-quatre heures.

N'importe I ils marchaient bravement, se sentant le coude
et s'appuyant les uns contre les autres pour itre plus forts.

Arrivés à portée de fusil des Anglais, ils firent halte.
Il y cut entre ces deux armées une seconde de silencieux

recueillement, une sorte d'hésitation solennelle, comme celle qui
se produitsur le terrain entre deux adversaires qui vont se livrer
un combat à mort.

Puis, tout à coup, un roulement formidable éclata sur le
front anglais au milieu de rapides éclairs et de flocons de fumée
blanche.

La ligne française tressaillit comme si elle eût reçu un choa
violent. Ses files régulières furent percées d'intervalles noirs, qui
se refermèrent aussitôt.

Elle riposta par ne vigoureuse décharge.
La bataillc était engagée.
Pendant quelques instants, la fusillade éclata de part et

d'autre, rapide, pressée, bien nourrie.
Les Canadiens, embusqués à droite et à gauche dans les

brouseailles, faisaient subir des pertes cruelles aux Anglais par L
précision de leur tir.

Mais les groupes de miliciens disséminés au milieu des cinq
bataillons français nc purent supporter longtemps le feu de l'en
nemi qu'ils recevaient à découvert.

Ils firent un mouvement en arrièro.
Monteali vit cette hésitation.
- En avant I en avant I cria-t-il en montrant de la point&

de son épée les lignes anglaises.
Et, éperonnant son cheval, il se jeta au. premier rang.
Mais au mme instant il tressaillit sur sa selle et son visage

se couvrit d'une p9lcur subite.
-- Gênéral, vous êtes blessé I s'écria d'Arramonde qui. à

cheval prôa do lui, lui servait d'aide de camp.
- Ce n'est rien, monbieur, ce n'est rien I allez railler ces gens

qui semblent céder du terrain.
D'Arramonde donna do l'éperon à son cheval ét courut aux

miliciens.
Mais ces menaces, ses prières semblaient inutiles.
Habitués à combattre à couvert dans les bois, les Canadiens

placés au milieu des troupes restaient comme paralysés, et, sans
tirer un coup de fusil, ils reculaient lentement devant la grêle de
balles qui sifflait autour d'eux.

Leur hésitation se communiqua aux bataillons qui les ueca
draient.

Montealm vit un peu de flottement dans le front de sa petite

armée.
- Courage, mes enfants, courage ! cria-t-il en se retournant

vers eux.
Mais aussitôt un cri de douleur sortit de ses lèvres.
Une autre balle venait de l'atteindre.
Sa main étreignit le poignet de Jean d'Arramonde qui était

accouru vers lui.
- Monsieur, monsieur, dit l'infortuné général, soutenez-moi,

qu'on ne nie voie pas tomber 1...
Et il continua à donner des ordres, il entraîna ses soldats

sur ses pas, il courut aux Anglais...
Mais les deux blessures qu'il avait reçues étaient béantes

Le sang perçait son uniforme blanc et coulait en filets rouges le
long de sa poitrine.

Un cri de désespoir sourd et prolongé courut au milieu du

crépitement des fusils tirant sans relâche.

- M. de Montcalm est blessé I... M. de Montealm est frap-

pé à mort I... s'écrièrent les soldats qui voyaient chanceler leur
général, malgré les efforts surhumains qu'il faisait pour comman-
der encore.

Au même instant, de foudroyantes détonations retentirent
sur une hauteur voisine.

Les Anglais avaient pu amener avec eux quelques canons
ils lançaient contre les Français hésitants, découragés, des volées
de mitraille.

Ces troupes épuisées par la faim et par la fatigue d'une
longue marche précipitée, voyant, au milieu des nuages de fumée
qui semblaient lui faire un blanc linceul, leur général couvert do,
sang et chancelantsur son cheval ne purent soutenirila feu effroy-
able qui fondait sur elles.

Elles reculèrent.
Chose étrange I ces soldats si aguerris, si disciplinés, qui.

à Carillon et à Choragen avaient marché à l'ennemi avec la rigi-
dité d'une muraille de fer, se débandèrent en désordre dès qu,'il.
eurent fait un pas en arrière.
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La panique les gagna, ils tombèrent effarés les uns contre les
autres comme un troupeau affolé et cédèrent le terrain aux An.
glais qui, tirant toujours, avançaient lentement, sûrement, dans
leur bel ordre de bataille.

Les Canadiens cachés dans les buissons, voyant que l'armée
les abandonnait et qu'ils allaient êtrn bientôt cernés par les ba-
taillons anglais, perdirent pied à leur tour.

Malgré les efforts de Kerulaz, qui sE tenait à l'extrême
droite avec ses meilleurs tireurs, ils suivirent le mouvement do
recul précipité de toute l'armée.

Tandis que les troupes françaises pliaient sous ces gerbes de
balles et do mitraille, les sauvages formant l'avant-garde, cou-
chés à plat.ventre derrière une butte do gazon, continuaient à
tirer sans relâche contre les Anglais, qui n'étaient plus qu'à quel-
ques pas d'eux.

Ouinnipeg tourna la tte.
Il vit les Français vaincus, il comprit que M. de Montcalm

etait blessé.
Alors, pousniut un cri guttural que ses guerriers répétèrent

avec une sauvai: énergie, il se dressa tout debout, sa hache à la
main.

Il tenait un jeune enfant derré contre sa poitrine.
C'était son fils.
Il l'avait fait venir des bords fleuris de la rivière Chaudière,

où étaient établie des wigwams de guerriers ubénaquis.
L'Aigle-Noir savait qu'un combat se livrerait bientôt entre

les Français et les envahisseurs anglais. Il voulait que l'enfant y
assistât.

Si la victoire s'était dessinée en faveur des Français, il l'au-
rait laissé à l'écart, abrité contre un rocher ou caché derrière le
tron noueux d'un arbre.

Mais les soldats de Montcaln reculaient. c'était la défaite.

(A coNTINUER.)
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SAUVÉ PAR UN VIOLON
I

J'eus beau faire appel à nia mémoire, qui était fort bonne à
sette époque, elle ne me .rappela aucun de Roquevert. C'était
alême pour la première fois que je voyais ce nom d'homme écrit
en toutes lettres.

Minuit sonna, et je fus un peu honteux de m'être laissé aller
à tous ces réves d'ambition, des rêves creux, très probablement.

Je me couchai:et parvins vers uno heure à m'endormir. A
trois heures je me réveillai en sursaut.

Cette fois, je savais qui était de Roquevert. Comment n'y
avais-je pas pensé tout de suite 1 Do Roquevert n'était autre

qu'un camarade de collège, avec lequel j'avais fais ma seconde,
ma rhétorique et ma philosophie, et que je n'avais pas vu depuis
sept ans. Sans 6tre intimes nous étions amis do Roquevert et
moi. Ce n'était donc pas un miracle que ce camarade qui passait
au collège pour très riche eût songé à moi dans son testament.

Ces choses-là, sans ètre fréquentes, ne sont pas rares. Pauvre de
Roquevert I Ce n'était pas un aigle, mais un beau et solide gar-
çon, qui annonçait beaucoup plus do santé et do vie que son assez
chétif héritier. Que Dihu fasse paix à son âme, dis-je, tout en me
proposant do prier pour lui moins succintement.

De réflexions en rtilexions, je vins à me rappeler que je devais
avoir, dans quelque coin de ma bibliothèque, un a pahnarès n du
collège sur lequel étaient inscrits les noms des lauréats. Do 11e-
quevert avait obtenu, je m'en souvonais très-bien, le prix, les prix
d'escrime et de gymnastique. Certes I j'étais bien sûr que cet
élève-là so nommait do Roquevert; cependant comme deux cer-
titudes valent mieux qu'une, je rue levai, m'habillai et me mis à
fouiller les coins et recoins de mia bibliothèque pour retrouver le
palmarès. Je le trouvai après deux heures cde recherches et au mo-
ment où l'aurores apparaissait. Iélas I elle éclaira ma confusion,
Ce n'était pas de Roqucvert, niais de Roquejeuf quo se nommait
mon camarade de collIge. Fatigué de ces recherches et de ces émo-
tions,je me recouchai et cherchai lo sommeil. Vains cifors I Je mo
levai et descendis dans la rue. Les maraîchers et leslaitières
circulaient déjà. Savez-vous où j'allai sans m'en rendre compte,
machiinalemc:t ?

- Parbleu I dis-je, vous allâtes au numéro 35 de la rue
Montmartre.

- Ah I M. Jean Grange, vous connaissez votre coeur hu-
main.

-Si peu I
Il continua:
Il était à peine cinq heures, et le rendez-vous était pour

onze. J'avais donc six heures à attendre l'ouverture de l'étude
de maître Baudouin. Que faire de tout ce temps-là ? Je me rap-
pelai, assezà propos, que la lettre du notaire m'avait troublé au
point de me faire oublier ma prière du soir et du matin. J'entrai
dans l'église la plus voisine, et je réparai cette double omission
en entendant la messe. Après quoi je retournai à mon logis pour
m'habiller plus convenablement que je n'étais. Car, enfin, je ne
pouvais pas aller assister à la lecture d'un testament avco nia te-
nue de tous les jours. Quels vêtements mettrais-je ? Ma redingote
bleue, ou mon habit noir des grands jours ? Après mûres ré-
flexions je me décidai pour l'habit. Mieux valait pêcher par
excès de solennité que par excès de sans-façon. Tout cela me
conduisit à neuf heures et demie et au déjeuner qui se ressentit
de ma nouvelle fortune. Je me Gs servir, dans un bon restaurant
du second ordre, une demi- poularde, des huîtres et une bouteille
de vin de Grave. On n'hérite pas tous les jours I

A onze heures moins quelques minutes,je sonnais à la porte
du notaire. Je fus reçu par un domestique qui m'introduisit dans
le cabinet du maître clerc, d'où je passai dans une assez vaste
pièce, moitié bureau de notaire, moitié salon. A peine m'y trou-
vais-je, je vis entrer un monsieur d'environ quarante ans, décoré
de la Légion d'honneur ; une dame âgée, à l'air respectable entra
aussitôt après lui ; un ecclésiastique, et un ouvrier endimanché
menant par la main une fillette de dix ans, suivirent do près.
Tous ces personnages prirent des siéges et attendirent cri silence:

A onze heures et quart, lo maître leu- ouvrit la porte et dit:
- Mesdames, messieurs, veuillez attendro quelques instants.

M. Baudouin a été appelé, il y a une demi-heure, pour une affai-
re qui ne souffrait pas de tetard. Il sera ici dans quelques mi-
nutes.

Après quoi lo maître clerc referma la porte et disparut.
A onze heures et demie nous attendions encore dan, le plus

grand silence.

M M ~-
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a M. l'abbé, dit tout à coup à l'ecclésiastique, le chevalier
de la Légion d'honneur, serais-je indiscret en vous demandant si
vous n'êtes pas venu assister à la lecture d'un testament ?

-Je suis venu, en effet, pour cela, répondit le prêtre.
- Moi aussi, dis.je.
- Moi aussi, dit la vieille dame.
- Moi aussi, dit l'ouvrier.
- Et ce testament, reprit le chevalier do la Légion d'lion-

neur, n'est-il pas celui de M. de Roquevert.
- Oui, dit l'ecclésiastique.
- Oui, dîmes-nous tous en chour.
- Je vous avouerai, reprit encore le légionnaire, que je ne

connais pas du tout M. de Roquevert.
- Ni moi, dit l'abbé.
- Ni nous.
- Voilà qui est étrange I s'écria le monsieur décord, et le

notaire qui n'arrive pas 1 Lorsqu'on pose un pareil problème à
d'honnêtes gens, on ne devrait pas leur en faire attendre la
solution.

- Je vous ferai observer, monsieur, dit l'ecclésiastique, que
ce n'est pas M. Baudouin qui nous pose le problème, c'est feu M.
de Roquevert.

- C'est juste, répondit le monsieur décoré, mais il n'en est
pas moins vrai que voilà midi.

- Si monsieur le notaire n'arrive pas promptement, dit
l'ouvrier, je serai obligé de m'en aller; car j'ai un rendez-vous
important.

- Pardon, fis-je, votre absence pourrait faire remettre à un
autre jour la lecture du testament, ce sera une nouvelle perte de
temps. Il me semble que puisque nous avons attendu, il faut at-
tendre jusqu'à la fin.

La porte s'ouvrit au moment où j'achevais de parler, et nous
nous levâmes tous pour saluer le notaire ; nous saluâmes un in-
dividu d'environ trente ans, maigre, pâle, ébouriffé, effaré, cou-
vert de sueur, et s'épongeant. le visage couleur de homard cuit,
avec un foulard jaune.

- Pardon ' dit-il, je suis un peu en retard , je venais pour
le testament de M. de Roquevert , un monsieur que, par paren-
thèse, je ne connais ni d'Eve ni d'Adam.

- Cettc entrée, et sans calembour, cette sortie me semblé-
rcnt fort déplacées. S'il faut tout dire, j'étais contrarié de voir
surgir un nouveau co-partageant. Nous étions déjà cinq, sans
compter la fillette. Il faut qu'un héritage soit considérable pour
faire la fortune de cinq personnes. A force de vouloir rendre tout
le monde heureux, M. de Roquevert risquait de , 9 contenter
personne.

Telles étaient mes réflexions, et si j'en juge par l'attitude
de mes co-héritiers, j'ai lieu de croire que les leurs n'étaient pas
bien différentes.

J'avais entendu dire que la croix d'honneur donne de l'a-
plomb ; ce jour-là, je me convainquis de la vérité de ce propos.

Le décoré.rompit de nouveau le silence
- Monsieur, dit-il à l'ouvrier, serais-je indiscret en vous

demandant si c'est à vous ou à votre charmante fillette ( car c'est
votre fille, on le voit à la ressemblance) que la lettre de convo.
cation a été adressée.

- C'est à ma fille, monsieur, répondit l'ouvrier. Voyez
plutôt.

Tout en parlant il avait retiré de sa poche une lettre qu'il
tendit à l'homme décoré. Celui-ci la prit et lut tout haut la

souscription : Mademoiselle Louise Herbert, chez M. Frani,
Herbert, son père, ébéniste, rue des Feuillantines, 17.

Il ajouta après avoir lu.
- Il n'y a pas de doute ; c'est mademoiselle votre fille que

le testament intércsse.
- C'est évident, dis-je.
Les autres héritiers ne dirent rien ; mais ils firent un ign'.

d'approbation suffisamment clair.
C'était le dernier venu, par conséquent celui qui avait at

tendu le moins, qui montrait le plus d'impatience. Il allait, ve.
nait, gesticulait, consultait sa montre, épongeant toujourc sa face
rubiconde avec son foulard jaune.

- Pourvu que ce ne soit pas quelque mystification ! dit-il
touthaut.

- Monsieur, dit le légionnaire, on ne se permet pas d
mystifier des gens comme nous.

Ce pluriel ressemblait fort au singulier.
Evidemment ;o légionnaire voulais dire .
On ne se permet pas de mystifier des gens comme moi.
Cependant maître Baudouin ne venait toujours pas. Ce re-

tard me semblait do mauvais augure. Il n'y a urgente affaire
qui tienne ; un notaire ne fait pas attendre si longtemps de riches
héritierp. Il vint enfin à midi et demi, et s'excusa poliment mais
sans insistance ni obséquiosité. Autre mauvais symptôme I

Après nous avoir comptés des yeux, maître Baudouin prit
un papier et au milieu du plus prol'ond silence, lut :

Paris, 27 février 1847.
Ceci est mon testament. Je déclare mourir dans la religion

catholique, apostolique et romaine, dont j'ai pu violer les lois et
les prescriptions, mais aux dogmes de laquelle j'ai toujours cru
d'une ferme foi que je tenais de ma mère, de mon éducation, et
aussi de mes réflexions et études personnelles. Je n'imiterai pas
beaucoup de gens et n'aurai garde d'accuser la Providence des
malheurs de ma vie. Ils n'ont été que la conséquence indvitable
de mes fautes. Pour me les épargner Dieu aurait dû faire des
miracles : franchement il y avait mieux à placer les preuves de
sa toute-puissance. Si le million dont j'avais hérité a été dév.rK
à trente-cinq , si, à l'aisance que me donna ensuite mon taket
d'artiste a succédé dans la vieillesse la gêne et la pauvreté, ei
j'ai été obligé, les trois dernières années de ma vie, de jouer lu
violon dans une allée des Champs-Elysées, afin d'attirer l'attra
tion et la compassion des passants, la faute n'en est à nul autre
qu'à moi. Quoiqu'il en soit, sentant que je n'ai plis que quel-
ques jours ou peut-être quelques heures à vivre, et désirant dun
ner une marque lie ma reconnaissanceà ceux qui m'ont secouru k
plus généreusement ou le plus régulièrement, dans mon allée, je
dispose dela sorte des quelques humbles épaves de ma fortune
d'autrefois.

Premièrement. Je donne à Madame la baronne des Bruyè-
res, rue Saint-Dominique, 110, la pendule et les deux flambeaux
qui sont sur la cheminée de ma chambre.

Secondement. Je donne à Mademoiselle Louise Herbert, la
charmante enfant de M. François Herbert, ébénisto, rue des
Feuillantines, 4, une cuillère d'argent, une fourchette du méie
métal, et un couteau également à manche d'argent.

Troisièmement. Je donne àM. Aumaître, chevalier de la
Légion d'honneur, propriétaire de la manufacture de produits
chimiques, rue de Flandre, une montre en or, à répétition.

Quatrièmement. Je donne à M. l'abbé Dubois, premier vi-
caire à Saint-Eustache, un Virgile et un Horace, éditions elzéri-
riennes.
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Cinquièmement. Je donne.% M. Marrocietti, seconde clari-
nette à l'Opéra comique, les ouvres de Morart, reliées et dorées
sur tranche.

Sixièmement. J0 donne à M. Dugravier, employé au mi-
nistères des finances, le fidèle compagnon de mes bons et de ies
mauvais jours, ion violon ainsi que son étui.

Je prio mes bienfaiteurs et binifaitriccs do vouloir accepter
ces humbles legs, et les garder cn souvenir du pauvre joueur do
violon de la troisième allée des Chmpsa-lysées.

Daté, écrit et signé de ma main.
OEoRoES DE ROQUEVERT.

- Pour mon compte, dit la baronne de Bruyères, j'accepte
le lega do cette honnête homme.

Les cinq autres légataires en dirent autant.
La lecture du testament nous avait émus et attendris. Si

chacun de nous avait apporté dans l'étude do maître Baudouin
ses rêves et ses espoirs, il y renonçait sans peine et même avec
une bonne grâce et une bonne humeur visibles. En aurait-il été
de la sorte Bi un de nous avait été prdvilégió, par exemple si le
chevalier de la Légion d'honneur avait reçu eioquante mille
francs au lieu d'une montre? Au I ;teur do déecider.

On parla ensuite de M. de Roquevert. Le notaire nous ap-
prit que non-seulement il ne le connaissait pas, mais qu'il igno-
rait jusqu'à son existence. Le testament lui avait été remis, il y
avait trois jours, le lendemain de l'enterrement, par un ouvrier
demeurant sur lo même palier que le testateur, et auquel ce der-
nier avait confié le document contenant l'expression de ses der-
nières volontés. Un codicile donnait à ce brave homme le linge
et les hardes du défunt.

Quant aux légataires ils se souvenaient tous d'avoir fait
l'aumône à un vieillard à grande barbe blanche, de haute statu-
re et de belle phy.iouomie, qui juuait du violon dans une allée,
toujours la même, des Champs-Elysées.

Madame la baronne avait essayé de lier conversation avec
le joueur de violon : il s'y était peu prêté et n'avait répondu
que par quelques paroles reconnaissantes et polies. M. l'abbé
n'avait pas été beaucoup plus heureux . il avait réussi à ap-
prendre que l'artiste ambulant avait soixante et dix-huit ans, et
était né à Paris. Les autres, en nie comptant, n avaient fait que
passer en déposant leur aumône.

Nous convînmes tous que la valeur de nos legs dépassait celle
de nos aumônes.

Cette circonstance nous suggéra des scrupules dont M. Au-
maître. le chevalier de la Légion d'honneur, se fit l'interprète.

Le notaire n'eut pas de peine à nous rassurer. Il nous dit
que le défunt ne laissait aucune dette, et que son mobilier suffi-
rait à payer les frais de sa courte maladie, son enterrement et le
reste.

- Vous pouvez, ajouta-t-il, accepter en toute délicatesse do
conscience, les humbles legs qui vous sont faits.

On allait se séparer lorsque M. l'abbé Dubois prit la parole:
- Je me propose, dit-il, de célébrer demain matin, à neuf

heures, da.ns l'église de St-Eustache, une messe pour le repos do
lame do M. de Roquevert ; s'il entrait dans vos convenances
d'y assister...

- Parfaitement I parfaitement I répondîmes-nous d'une
ime voix, en allant serrer la main de l'honorable ecclésiastique.

Il restait un petit mystère à éclaircir. Comment ce vieillard
avait-IL pu çonnaître nos noms, professions et domiciles ? Le ne.

taire n'en savait pas plus long que nous, et nous dûmes nous sé-
parer laissant le mystèro inexpliqué.

Nous nous trouvâmes tous le lendemain à la ivsse de M.
le vicaire de St-E'istache. Etant entrés à la sacristie pour re-
mercier cet ecclésiastique, il nous dit qu'il était allé aux rensci-
gnements, et qu'il avait appris de source certaine, que M. Geor-
ges do Roquevert était un galant homme qui avait eu le tort de
dissiper son patrimoine, niais qui s'était montré toujours plein
d'honneur et de générosité. Ses fautes étaient de celles dont
Dieu a seul le droit de demander compte, et elles avaient été ex-
piées par la mort admirablement chrétienne de M. de Roquevert.

Quelques jours plus tard j'allai chercher mon violon. Au.
tant que je m'y connaissais il nie sembla, quoi ancien, solide et
beau. J'avais appris à jouer do cet instrument au collége ;
niais comme tantd'autres, j'avais renoncé à cette belle et difficile
étude au monent où je conunençais à ci avoir la clef et à savoir
tenir mou archet. Il n'était pas à croire que le legs de M. de Ro.
quevert nie ramenât au goût du violon. La flânerie dans les rues
<le Paris, quelques excursions pédestres et chamipêtres, le diman
che, occupaient trop acréablement mes rares loisirs.

Le violon et son archet, dûment enfermés dans leur étui,
furent placés sur lo plus haut rayon de nia petite bibliothèque,
et couverts bientôt d'une poussière qui, pour n'être pas séculaire,
u'en était pas moins antique etvéndrable.

I

Vers vingt-sept ans, j'arrivai enfil. à me suffire. Avec quelle
joie j'écrivis à mon excellent père que je n'avais plus besoin de
la pension qu'il m'envoyait. Mon rêve était de réaliser quelques
économies qui me permissent de faire un joli cadeau à ma mère
et à nies deux sours. Idlas 1 HIlas Ije comptais sans les entraî-
nements de la vie pari:,ieiiu. J'ei avais été préservé jusque-là
beaucoup moins par nia sagesse que par 1 imsuffisance de mon
budget, et l'obligation où j'étais de recourir à mes parents. Un
fois sûr de mes 800 fr. par trimestre, je nie laissai aller insensi-
blement à des dépenses de luxe. Je fus surtout sëduit par
le théâtre que je connaissais à peine jusque-là. Il etait rare que je
passasse un seul jour sans y aller. On appelle cela des plaisira in-
tellectuels ! C'est sensuels qu'il faudrait dire. Je fis connaissance
d'un jeune homme de mon âge, nommé Didier, qui se prépa-
rait au doctorat et à la magistrature en achevant de croquer
l'héritage paternel. Nous devînmes bientôt inséparables.

Cependant, mon changement de vie n'avait pas échappé
à mes parents. Mon père me suppliait de quitter Paris et le mi-
nistère, et d'accepter dans notre département une bonne per-
ception qu'il se faisait fort de m'obtenir. Je répondis qu il serait
peu sage de m'aller enterrer dans une bourgade, en qualité
de percepteur lorsque trois ou quatre années de plus passées au
ministère des finances pouvaient me valoir une recette particuliè-
re dans une importante sous-préfecture. Ma mère voulait-elle
me marier. Je n'eut pas de peine -à lui faire comprendre
quelque avantageux que fût le parti qui m'était offert, il était
loin de celui auquel son fils pourrait prétendre une fois à la
tête d'une recette particulière. L'arrivée de mes parents à Paris
ne put me gagner. Ils repartirent fort tristes et après m'avoir fait
cent recommandations auxquelles je répondis par cent promesses
oubliées avant qu'ils fussent de retour chez eux.

- Dugravier, me dit Didier un soir d'automne, vers onze
heures et à la sortie du théâtre de l'Odéon, je suis où fondi, venez
souper.
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- Non, nere,, il faut que demain je Eois à mon bureau à
huit heures.

- Sous peine d un tremblement do terre, d'une révolution
ou de la banqueroute de I Etat, u est-ce pas ? Etes-vous un chien
le garde, ou un employé du ministère ? Ma parole d'honneur I
il n'y a que vous pour ces scrupules-là, allons I venez.

Impossible...
- Impossible n'est pas français. Le temps d'ailleurs de man-

ger une aile de perdreaux et deux douzaines d'hv.itres. Vous parti.
rez à minuit, foi d'honnête homme 1 Il me semble qu'on a le temps
de dormir do minuit à huit heures.

Sans attendre ma réponse, l'écervelé me prit le bas et m'en-
traîna vers un restaurant situé à très courte distance.

- Garçon, dit il en entrant, un cabinet particulier. J'ai là,
avec moi, l'héritier présomptif d'un des plus beaux trones de l'Eu-
rope. Nous ne pouvons nous encanailler dans vos salons ou-
verts à tous venants.

Le garçon sourit, c'était pour la troisième ou quatrième fois
qu'il nou voyait, et il nous connaIssait parfaitement.

J'eus beau protester, Didier fit des folies. A deux heures
no.is étions encore assis autour d'une table chargées de mets
recherchés, et des vins indigènes et étrangers les plus fameux et
les plus coûteux.

Je n'avais pas menti, en assurant qu'il me fallait être à mon
bureau à huit heures précises Je devais soumettre à mon chef
do division, un travail très important Cette perspective m'ins-
pira unesagesse relative etje laissai Didier vider la plus grande
part des flocons. A deux heures il tomba sur un canapé où il
s'endormit profondément. En vain essayai-je de le réveiller pour
le ramener chez lui. Il ne s'éveillait un instant que pour me sa-
luer jusqu'à terre, et m'appeler a votre alteste impérial et roya-
le. » Après quoi il retombait dans le lourd sommeil de l'ivresse.
Je me décidai à le laisser achever la nuit dans ce cabinet et sur
ce canapé où il n'était guère moins bien que dans sa chambre et
dans son lit. Le restaurant était vide et le gaz éteint ; seul un
bec brûlait, éclairant endormi dans un fauteuil le garçon qui
vuus avait reus, Je me fis scrupule d'éveiller ce pauvre diable
qui dcvait être sur pied à l'aurore. Ouvrir doucement la porte
extérieure, la refermer, et me rendre chez moi, tout cela ne me
prit pas plus d'un quart d'heure. Il était deux heures et demie
lorsque j'entrai dans ma chambre. Pourquoi ne me couchai-je
pas de suite ? Je serais fort embarrassé de le dire. Je n'expli-
querais pas mieux pourquoi, ouvrant ma croisée et saisissant
mon violon auquel je n'avais pas touché depuis six mois, je me
mis à jouer à la lune l'ouverture de la « Muetté, » dont on nous
avait régalés dans les entr'actes de la piècedes Varités.aAprès
une demi-heure de cet exercice, l'archet me tomba des mains , je
u eus que la furce de referm'.r ma croiaée <t de me jeter tout ha
biller sur mon lit. Trois heures sonnaient à l'église voisine.

Je fus réveillé, le matin, par un bruit de pas nombreux,
mais étouffés auxquelles succédèrentquelques coups discrets frap-
pés à ma porte.

- Qui est là ? dis-je.
- C'est moi, Michelin, le concierge.
- Que me voulez-vous ? laissez-moi dormir.
- Il est près de huit heures, et puis on désire vous parier.
- Qui ? on...
- Des messieurs très bien mis.
Je me lovai et allai ouvrir.

Grande fut mai stupéfaction en apercevant sur le seuil et
palier, do ma clnuibre, avec lo portier un commissaire de poli
ceint de son écharpe et accompagné do quatre sergents de vill

Ces messieurs entrèrent sans attendre mon invitation et fe
nèrent la porte derrière eux.

Le commissaire do police dit sans emphase, mais avec d
guit4 :

- Au nom de la loi, je vous arrête I
Je n'en croyais ni mes yeux, ni mes oreilles.
- Vous vous méprenez, finis-jo par dire.
- Vous vous nommez bien Joseph Dugravier ?
- Oui.

- Eh bien i c'est contre vous qu'est décerné le mandat d'i
mener que j'exécute.

- Un mandat d'amener I
(A CONTINUER.)

Au 1er janvier prochain, le FEUILLETON ILLUSTRÉ coe
Mececra a deuxième anD par la publication de deux beau
romans. Voici ce qu'en disait, il n'y a pas longtemps, v Le Cour
rier des Etats-Unis s:

Ls AVENTURES DU CAPITAINE VATAN.-SoUs Ce titre, u
nouveau roman de cape et d'épée, par GUSTAVE AIMARD, vien
d'être publié chez DENTU ; rien do plus amusant et de plus dra
matique que ce récit plein d'aventures d'amour et de guerre o
l'on retrouve toute la verve de l'auteur des « Trappeurs, » de
o Rois do 1 Océan, a etc. Cette fois l'action ne se passe plus dan
les n pampas . mais bien en plein Paris, sous Louis XIII, à cette
époque troublée par les guerres civiles et les moeurs galantes de:
( Vauriens s et des « Raffinés. i Un succès certain attend cette
longue histoire romanesque pleine d'humeur, de gaité, et de
coups d'épée, dont l'intérêt ne ersse qu'à la dernière page.

LA DAME DE PIQUE (où Le Nihillisme en Russie) so
ce titre, la librairie nlériot Frères vient de publier l'Intéressant
roman historique de ALEX. DE LAMOTIIE.

Le fécond romancier a su entourer les événements histori-
ques des détails les plus variés et les plus dramatiques: incidents
politiques et policiers, intrigues émouvantes et vraies, l'écrivain
a tout réuni pour maintenir au plus haut degr6 'intérêt dans
cet uuvrage qui aura certainement un grand succès.

Prière aux abonnés arriérés do bien vouloir régler d'ici au
25 Décembre courant.

AVIS IMPORTANT.

A partir du 1er Janvier prochain, les conditions d'abcnne
ment au FEUILLETON ILLUSTRÉ seront comme suit :
UN AN, pa3 abio d avance u dans le cuurs des truis premiers mois, $1.0
six MoIS, do do do do 0.5¢
UN AN, payable dans le cours des trois derniers mois.................1.
SI MoiS, do do do ............... .75

AUX AGENTS.-A ceux qui voudront bien so charger de la vente d
notre journal, nous leur vendrons 10 contins la douzaine, payablo à la Ï1:
do chaque mois, et 20 par cent pour cllaquo abonnement que l'on noui
fera parvenir. Aussitôt après réception du montant do l'abonnement
nous enverrons le journal ot le reçu.

.go-Ces conditions sont invariables.

Touto correspondance doit être adressée comme suit: " Peuilletoi
IllustrE, Bolte o B. 1."

MORNEAU & CIE., Propriétaires,
GO, nuE s'r. oABRIEL, MoWR EAI


